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A propos de l’auteur
Dès sa scolarité dans un pensionnat religieux du Yorkshire, Carol Townend développe une passion pour l’histoire médiévale, qui la mènera au Royal Holloway College de Londres. Primée à la parution de son premier roman, elle poursuit l’écriture en prenant un plaisir tout particulier à voyager dans les lieux romantiques qu’elle choisit pour ses histoires.




Chapitre 1
Winchester, 1070
Emma avait à peine franchi le mur d’enceinte de la ville qu’une tache de couleur attira son attention. Intriguée, elle releva la tête, sans pour autant ralentir l’allure. Là-haut, au sommet de la colline qui se dressait face à elle, un soldat à cheval tenait une lance au bout de laquelle flottait un pennon rouge vif.
Qui était-ce ? Emma n’eut pas le temps de se poser davantage de questions. Un escadron entier venait de surgir ! Elle leur décocha aussitôt un regard haineux et saisit la main de Henri. Les Normands étaient donc de retour… On disait qu’ils étaient parvenus à étouffer la révolte qui grondait dans le nord de l’Angleterre. Dans ce cas, l’homme qui se trouvait en tête du convoi était sans doute sir Richard d’Asculf, le commandant de la garnison de Winchester.
Piquée par la curiosité, Emma s’immobilisa. Elle était en retard, mais qu’importe ! Son travail au lavoir pouvait bien attendre un peu… Le soleil printanier brillait si fort qu’elle dut placer sa main en visière sur son front. Vêtus de leurs armures, les chevaliers se ressemblaient tous. Seul leur étendard permettait de les distinguer les uns des autres. Chaque détail avait son importance, Emma le savait bien.
Combien de pennons rouges avait-elle vus depuis que Guillaume de Normandie avait ravi la couronne au roi Harold ? Comme beaucoup d’autres, l’étendard de Richard d’Asculf était rouge vif, mais il était également traversé d’une ligne argentée, elle s’en souvenait clairement. Cependant, à une telle distance, il lui était pour l’instant impossible de discerner quoi que ce soit.
— Maman, tu me fais mal ! gémit soudain Henri en essayant de dégager sa main.
— Je suis désolée, mon chéri, murmura Emma en relâchant légèrement son étreinte.
La vue de tous ces soldats lui donnait la nausée. Partout où ils allaient, ils répandaient la terreur et la destruction. Bien qu’elle n’ait aucune preuve tangible, son instinct lui soufflait que c’était bel et bien sir Richard qui venait reprendre le contrôle de la ville.
Il était parti à York quelques mois plus tôt, pour réprimer la rébellion. D’après la rumeur, les combats avaient été particulièrement sanglants. Certains qualifiaient même cette expédition punitive de dévastation. Non seulement de nombreux guerriers saxons avaient été passés au fil de l’épée, mais femmes et enfants avaient connu le même sort. On les avait littéralement exterminés !
Les canards et les cochons avaient eux aussi été massacrés. Et les récoltes brûlées. En privant les Saxons qui avaient échappé au carnage de leurs moyens de subsistance, les Normands réduisaient à néant toute velléité de rébellion. Emma serra les poings. Sa situation était à peine plus enviable que celle de ces pauvres gens. Elle aussi se démenait pour survivre…
Sir Richard, comme tous les scélérats de son acabit, s’en tirait plutôt bien en revanche ! L’espace d’un instant, Emma se remémora son visage aux traits conquérants et séduisants, éclairé par de grands yeux gris incroyablement pénétrants. Il avait beau être l’ami de sa sœur Cecily, il n’en était pas moins un envahisseur normand. Comme les autres, il devait se montrer d’une cruauté abominable.
En songeant aux événements de ces dernières années, Emma sentit une immense colère monter en elle. Les Normands lui avaient tout pris ! C’était leur faute si elle menait une existence misérable ! Plus elle scrutait les soldats, plus son sang bouillait dans ses veines. Leurs cottes de mailles et leurs casques pointus étincelants comme de l’argent au soleil lui faisaient horreur. Jamais elle n’oublierait la façon dont ils avaient réduit sa vie en miettes.
Si seulement ils étaient restés chez eux et n’avaient jamais traversé la Manche. Elle aurait pu tranquillement poursuivre le cours de son existence et sa famille n’aurait pas été décimée. Son père et sa mère lui manquaient tellement. Son frère également… S’ils n’avaient pas envahi l’Angleterre, elle aurait fait un beau mariage avec l’homme qu’elle aimait alors et Henri serait un enfant légitime. L’époque où on l’appelait lady Emma de Fulford lui semblait si lointaine à présent…
Maudits soient les Normands ! Sa mère exceptée — que son âme repose en paix —, elle les haïssait tous !
— Sir Richard est de retour, marmonna-t-elle en reconnaissant enfin distinctement le destrier de ce dernier.
La rage au cœur, Emma se dirigea d’un pas brusque vers la rivière. A quoi bon ressasser le passé ? Cela ne changerait rien au cours injuste des choses. Sir Richard allait retrouver un lit douillet au château et se faire servir comme un prince pendant qu’elle travaillerait comme une forcenée pour assurer sa survie et celle de son fils. Elle jeta un coup d’œil en contrebas en direction du lavoir d’où jaillissait une épaisse fumée blanchâtre. Les Normands pouvaient être fiers. Grâce à eux, elle passait ses journées à battre du linge. De l’aube au crépuscule.
*  *  *
Emma laissa échapper un profond soupir. Il était grand temps de se mettre au travail, au lieu d’enrager. Après tout, elle n’était pas la plus à plaindre. Elle lâcha la main de Henri afin de détacher son voile et de retrousser ses jupes. Même si elle redoutait ce moment depuis le réveil, elle n’y échapperait pas. Aujourd’hui, c’était son tour d’aller dans la rivière. Rien que d’y penser, elle claquait déjà des dents. Malgré sa luminosité, le soleil était bien trop faible pour réchauffer l’eau glacée. Allons, courage ! Personne ne ferait son travail à sa place…
Trempée dans l’eau jusqu’aux genoux, Aediva était déjà en train de battre énergiquement le linge contre les pierres à laver.
— Bonjour, dit Emma en ôtant ses chaussures qu’elle déposa au pied d’un buisson d’aubépine.
— Bonjour, Emma.
— Dis, maman, je peux jouer avec mon bateau ? demanda Henri en agitant un bout de bois grossièrement taillé.
— Je veux bien, seulement tu dois d’abord attendre que je sois entrée dans l’eau. Attends-moi ici, Henri, dit-elle en désignant le buisson d’aubépine dont les feuilles ne s’étaient pas encore déployées. Il faut que j’aille voir Bertha. Ne bouge pas d’ici, tu m’entends ?
— D’accord.
— Henri ne me dérange pas, dit Aediva, un large sourire aux lèvres. Ne t’en fais pas, Emma, je te promets de garder un œil sur lui. Tu peux aller chercher ton linge l’esprit tranquille.
Emma hocha la tête avec reconnaissance. Henri s’élança aussitôt vers les pierres à laver en gambadant joyeusement. En voyant la lumière du soleil faire scintiller ses cheveux blonds, Emma se figea sur place. Comme il ressemblait à son père ! A cette pensée, un frisson d’inquiétude lui parcourut le dos. Où Judhael était-il à présent ? Peu de temps après l’arrivée des Normands, ce dernier lui avait annoncé qu’il partait se réfugier au nord du royaume. Jamais il ne se rendrait à l’ennemi, avait-il clamé haut et fort. Avait-il tenu parole ? Avait-il pris part aux récents combats ? Emma sentit sa gorge se serrer. Même si elle n’éprouvait plus le moindre sentiment à son égard, elle ne souhaitait pas sa mort pour autant. Non, elle espérait simplement ne plus jamais croiser son chemin. Ses accès de violence la terrorisaient.
Emma secoua la tête pour chasser ces douloureux souvenirs et adressa un sourire bienveillant à son fils. Légitime ou pas, Henri était le rayon de soleil de sa vie. Dire qu’il allait déjà sur ses trois ans !
— Tu me promets de ne pas t’aventurer dans l’eau ? dit-elle d’une voix enjouée.
— Promis, maman !
— Tu écoutes bien Aediva, d’accord ?
— Oui, maman !
Rassérénée par le ton sérieux de son fils, Emma tourna les talons. Le lavoir de Winchester était une bâtisse en torchis composée de trois murs et dont le quatrième côté était entièrement ouvert sur la rivière. Ce matin-là, trois feux avaient été allumés. Un épais tourbillon de vapeur s’élevait des chaudrons dans lesquels on faisait chauffer l’eau. C’était Bertha qui veillait au bon fonctionnement du lavoir. Pour l’aider, une jeune fille remuait l’eau à l’aide d’une pale de bois tandis qu’un garçon s’occupait d’alimenter les feux.
En apercevant Bertha, Emma sentit son sang se figer dans ses veines. Que lui était-il arrivé ? Elle qui avait généralement les joues rougies par la chaleur suffocante qui régnait près des chaudrons semblait aujourd’hui d’une pâleur inquiétante. Et pourquoi la regardait-elle ainsi, les lèvres pincées ?
— Bertha, est-ce que tu vas bien ? Que s’est-il passé ? demanda Emma, le cœur serré d’appréhension.
Elle eut aussitôt un mauvais pressentiment. Pourquoi Bertha semblait-elle retenir son souffle ? La lueur d’inquiétude qui brillait dans ses yeux ne lui disait rien qui vaille. Elles avaient pourtant toujours entretenu des relations cordiales toutes les deux. Bertha avait-elle des reproches à lui faire ? Non, si tel était le cas, elle ne la fuirait pas ainsi du regard… La pauvre femme paraissait littéralement paralysée par la peur.
— Bertha ?
— Je… Je suis désolée, Emma, bredouilla la femme d’un air embarrassé. Je n’ai pas de travail à te donner aujourd’hui.
— Tu n’as pas de travail pour moi ?
Interdite, Emma parcourut le lavoir des yeux. Qui donc allait s’occuper du linge sale qui débordait des paniers en osier alignés contre le mur du lavoir ? Cette histoire n’avait aucun sens !
— Ce n’est pourtant pas le travail qui manque, dit Emma en désignant les paniers.
Bertha se retrancha aussitôt derrière un chaudron fumant. Emma n’en revenait pas. C’était ridicule, à la fin ! Pourquoi diable se dérobait-elle ainsi ? Que craignait-elle ?
— Je suis désolée, fit Bertha d’une voix à peine audible. Sincèrement. Mais je n’ai pas de travail à te donner.
Soudain glacée à l’idée de ne plus avoir de travail, Emma cligna compulsivement les yeux. Ce n’était pas possible ! Comment son amie pouvait-elle se montrer aussi cruelle envers elle ? Bertha s’arrangeait toujours pour lui fournir un maximum de travail, d’ordinaire.
— Je ne comprends pas, lança Emma, bien décidée à découvrir le fin mot de l’histoire.
— C’est pourtant simple, répliqua Bertha en soupirant. Je n’ai pas travail à te donner. C’est inutile d’insister. Je n’ai plus rien à t’offrir désormais.
— Tu es sérieuse ?
— Je le crains, assura Bertha d’une voix navrée, en s’avançant vers elle.
Au même instant, Emma vit avec horreur que Bertha présentait des contusions aux poignets. Seigneur ! Qui lui avait infligé de tels sévices ?
— Je suis désolée, Emma, reprit Bertha d’une voix hésitante. De vieilles connaissances à toi sont revenues à Winchester.
Emma regarda son amie sans comprendre. Manifestement, Bertha n’osait pas parler à cœur ouvert. Avait-elle reçu des menaces ?
— Si je comprends bien, dit-elle, ces connaissances exigent que tu leur donnes du travail… mon travail.
— Non, pas exactement, bredouilla Bertha en baissant les yeux.
— Bertha, tu viens juste de dire que…
— Je me suis mal exprimée. Ces personnes ont effectivement besoin de travail !
Emma commençait à perdre patience. Bertha allait-elle enfin lui dire ce qui s’était passé ?
— Bertha, dis-moi la vérité. Pourquoi refuses-tu de me confier tout ce linge sale ? Il faut bien que je gagne de l’argent pour vivre. J’ai un enfant à nourrir, tu le sais… Je dois également rétribuer Gytha pour l’hébergement qu’elle nous offre au moulin.
— Je ne peux rien pour toi, Emma, souffla Bertha. Tu vas devoir trouver du travail ailleurs.
Emma comprit alors qu’elle avait perdu la bataille et une angoisse de plomb tomba sur sa poitrine. Qu’allait-elle devenir ?
— Je reviendrai demain, finit-elle par articuler. Peut-être que…
— C’est inutile ! s’écria Bertha en rougissant violemment. Je n’aurai pas davantage de travail à te proposer demain.
Emma sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Elle faisait sans doute un cauchemar et n’allait pas tarder à se réveiller.
Emma s’en alla sans demander son reste. Ainsi, le mauvais sort continuait de s’acharner sur elle. Elle n’avait plus de travail, et pas un sou en poche. C’était de loin la pire chose qui puisse lui arriver… Comment allait-elle s’en sortir ?
Emma entendit alors le rire cristallin de Henri s’élever dans les airs, porté par le souffle léger du vent. Pauvre ange… Qu’allaient-ils donc devenir ? La vue brouillée par les larmes qu’elle tentait vainement de retenir, Emma courut en direction de la rivière. A bout de forces, elle se laissa tomber au pied du buisson d’aubépine où elle avait déposé ses chaussures et son voile.
Dire que, quelques minutes plus tôt, elle appréhendait de devoir faire la lessive dans l’eau glacée de la rivière… Elle aurait donné cher pour rejoindre Aediva à présent ! Il fallait à tout prix qu’elle retrouve du travail au plus vite.
Le cri d’une mouette la fit brusquement sursauter. Emma tourna instinctivement la tête et aperçut deux hommes en train de labourer un champ un peu plus haut. Le premier tirait le collier d’un bœuf pour l’inciter à avancer tandis que son compagnon s’assurait que la charrue demeurait bien en place. Dans leur sillage, toutes sortes d’oiseaux descendaient en piqué en quête de nourriture. Emma allait enfiler ses chaussures lorsque son regard fut une nouvelle fois arrêté. Toujours cette tache de couleur rouge, au loin… Elle ne s’était pas trompée, finalement. C’était bien le pennon de Richard d’Asculf qu’elle avait repéré un peu plus tôt.
L’homme le plus puissant de la région était de retour…
*  *  *
Richard sentit son cœur s’alléger. Ils étaient presque arrivés à Winchester. Cela faisait si longtemps qu’ils étaient partis ! Ses soldats allaient enfin prendre un repos bien mérité. Alors qu’il s’abandonnait un instant à la rêverie, un violent élancement lui transperça l’épaule gauche. Sous l’effet de la douleur, ses mains se resserrèrent automatiquement sur les rênes de Roland. Ce n’était qu’un mouvement convulsif à peine perceptible mais son cheval avait immédiatement tressailli. Roland était devenu extrêmement sensible. La conquête du royaume d’Angleterre leur avait donné tant de fil à retordre…
— Votre épaule vous fait-elle souffrir, messire ? demanda Geoffrey, son écuyer. Vous devriez peut-être ralentir un peu. Les chiens peinent à vous suivre.
— Qu’y a-t-il, Geoffrey ? Craignez-vous de devoir me recoudre une nouvelle fois ? demanda-t-il en se remémorant l’air dégoûté que son écuyer avait pris lorsque, faute de médecin disponible, il lui avait ordonné de lui recoudre la plaie que lui avait occasionnée une flèche malencontreusement logée dans son épaule.
— C’est exactement ce qui risque de se produire si vous ne prenez pas davantage soin de vous, messire…
— Voyons, Geoffrey, ce n’était qu’une égratignure ! Je préfère ne pas m’arrêter en route. Je me méfie des rebelles. Une attaque est toujours possible.
— Je comprends, messire.
Richard laissa son regard vagabonder sur le paysage qui s’offrait à lui. Devant le mur d’enceinte de la ville, quelques chaumières étaient dispersées le long de la rivière. La plupart des champs étaient déjà ensemencés, s’il devait se fier aux deux hommes en train de labourer la terre, à flanc de colline.
— D’ici, la ville paraît idyllique, murmura-t-il d’une voix rêveuse. Ce soleil radieux y est sans doute pour beaucoup…
— On se croirait presque chez nous, répliqua Geoffrey en soupirant.
— Vous êtes sérieux ? demanda Richard en jetant un regard surpris à son écuyer.
Pour sa part, jamais il ne se sentirait chez lui à Winchester. La Normandie lui manquait tellement ! Mais que pouvait-il bien y faire ? Le roi Guillaume lui avait ordonné de prendre ses quartiers à Winchester pour y commander la garnison, or, jamais il ne lui désobéirait. La loyauté n’était pas un vain mot.
Tandis qu’il traversait le pont qui surplombait le lavoir, Richard observa la scène qui se déroulait sous ses yeux. De l’eau jusqu’aux genoux, une blanchisseuse battait du linge contre de larges pierres disposées sur les rives de l’Itchen tout en bavardant gaiement avec son fils. Un peu à l’écart, une jeune femme aux cheveux blonds tressés, assise à même le sol, se tenait la tête entre les mains.
Richard fronça les sourcils, intrigué. La pauvre semblait au bord de l’épuisement. Pourquoi diable s’était-elle levée si brusquement ? Elle avait sans doute entendu le bruit des sabots claquer sur les pavés. Au même instant, il reçut en plein cœur le regard de haine pure qu’elle lui lança. Combien de temps encore devrait-il supporter l’hostilité de la population saxonne ?
Richard remarqua également que, sous sa jupe relevée, la jeune femme avait les pieds bleuis par le froid. Et des jambes merveilleusement galbées. En entendant Geoffrey retenir son souffle à côté de lui, il comprit que le spectacle ne lui avait pas échappé non plus… Richard adressa un petit signe de tête à la jeune femme qui continuait à le dévisager de ses grands yeux bleus. Quel dommage ! Cette mine renfrognée ne seyait pas à sa beauté éclatante…
Un cri perçant vint soudain déchirer le silence.
— Mon bateau, mon bateau ! se lamenta le petit garçon.
Richard esquissa un sourire navré. Pauvre petit. Le bout de bois informe qu’il s’amusait à faire flotter venait d’être emporté par le courant. Sa mère, qui avait de l’eau jusqu’aux genoux, tenta de le rattraper mais il était déjà trop tard.
— Maman ! gémit le petit garçon avant d’éclater en sanglots.
Alors, la belle jeune femme se précipita vers le garçonnet pour le consoler, tandis que la mère essayait toujours de rattraper le bout de bois.
Richard secoua la tête et se concentra sur la route. Après les atrocités qui avaient été commises à York, les Normands et les Saxons apprendraient-ils un jour à vivre en paix ? Il en doutait. Le regard de la femme le poursuivit longtemps après qu’il eut passé le pont.
*  *  *
— Tout ira bien, tu verras, murmura Emma sans savoir à qui elle s’adressait vraiment.
Elle commençait seulement à reprendre ses esprits. Le choc qu’elle avait ressenti en apprenant qu’elle venait de perdre son travail l’avait durement secouée. De son côté, Henri avait enfin séché ses larmes et même retrouvé le sourire. Il aurait bientôt un nouveau bateau, elle lui en avait fait la promesse.
— Gytha va nous aider, Henri, dit-elle en se frayant un passage dans la foule compacte qui se pressait sur le pont qui menait au moulin.
— Bien sûr, répondit Henri en hochant vigoureusement la tête.
Nerveuse, Emma se mordit la lèvre. Pourquoi se confiait-elle ainsi à son fils ? C’était ridicule ! Qu’est-ce qu’un petit garçon d’à peine trois ans pouvait comprendre à la situation dramatique dans laquelle ils se trouvaient ? Elle lui ébouriffa tendrement les cheveux puis ramena en arrière la longue mèche qui lui retombait sur le front.
Tout à coup, Emma sentit ses narines se dilater. D’où provenait cette odeur âcre qui lui piquait les yeux et la prenait à la gorge ? Une épaisse fumée envahit bientôt le pont. Que se passait-il donc ? Quelqu’un avait-il perdu le contrôle du feu qu’il avait allumé ?
— Maman, regarde ! s’écria Henri en se mettant à tousser violemment.
Bouche bée, Emma contemplait le spectacle. Un seau dans chaque main, Gytha se ruait vers la rivière tandis qu’Edwin, son mari, tentait comme il le pouvait d’étouffer les flammes qui léchaient déjà les murs de bois du moulin. Quel était l’idiot qui avait allumé un feu dans la cour du moulin ?
— Au feu ! hurla quelqu’un.
Emma sentit sa respiration s’accélérer tandis qu’un brouhaha général s’élevait parmi les nombreux passants qui s’étaient agglutinés sur le pont. Pourquoi personne ne se décidait-il à intervenir ? La peur au ventre, Emma souleva le bas de sa jupe et s’élança en direction du moulin en agrippant fermement la main de son fils.
— Henri, attends-moi là, lui ordonna-t-elle quelques pas plus loin en montrant du doigt un sac de grains posé contre le mur du moulin.
— D’accord, répondit Henri en se mettant à sucer son pouce.
— Gytha, je viens t’aider ! s’écria Emma en saisissant un seau d’eau rempli à ras bord qu’elle déversa aussitôt sur les flammes qui crépitaient.
Avec l’aide d’autres passants, le feu recula au bout de quelques minutes.
— Nous avons réussi ! s’exclama finalement Gytha.
Emma laissa échapper un soupir de soulagement. Quelques minutes avaient suffi à éteindre le départ de feu.
— Qui a eu l’idée d’allumer un feu si près du moulin ? demanda Emma tandis que Gytha et Edwin contemplaient le tas de braises et de cendres fumantes d’où s’élevaient de petits chuintements.
Un silence assourdissant accueillit sa remarque. Pourquoi ses amis paraissaient-ils aussi mal à l’aise ? Gytha se mordait nerveusement la lèvre inférieure sans répondre à sa question tandis qu’Edwin la fuyait du regard. Comme… comme Bertha. Leur attitude était tout aussi étrange. Emma sentit la peur l’envahir. Quelqu’un allait-il enfin lui expliquer ce qui se passait ?
— Gytha ?
Emma n’en revenait pas. Son amie jetait des coups d’œil apeurés en direction des badauds qui se pressaient sur le pont. En suivant son regard, Emma aperçut un colosse dont le visage était partiellement dissimulé par la capuche de sa cape. L’homme avait les cheveux bruns et portait une longue barbe à la manière des Saxons. Un colosse ? Des cheveux bruns ? Une longue barbe ? Emma en eut le souffle coupé. C’était impossible, non, elle se faisait des idées. D’aussi loin, elle ne pouvait avoir aucune certitude…
Et puis, que diable ferait Azor à Winchester ?
L’espace d’un instant, Emma se retrouva projetée quatre années en arrière, en 1066. Cet homme à la longue barbe brune lui rappelait tellement Azor ! Mais elle se trompait sûrement. La plupart des Saxons portaient la barbe de toute façon… Soudain, l’homme disparut de son champ de vision.
— Nous ferions mieux de rentrer maintenant, dit Gytha en lui prenant doucement la main.
— Comme tu voudras, bredouilla-t-elle en interceptant le regard entendu que Gytha venait d’échanger avec son mari.
— Je vais m’assurer que le feu ne reprend pas, marmonna Edwin. Il faut également que je prépare les sacs de farine que le charretier doit venir chercher cet après-midi.
Emma ferma un instant les paupières. Son instinct en alerte la mettait en garde contre des dangers inconnus… D’ordinaire, les cliquetis et autres bruits de mécanisme que produisait la roue du moulin l’apaisaient, aujourd’hui elle trouvait cela absolument insupportable. Voilà ce qui arrivait lorsqu’on avait les nerfs à vif…
— Je… j’ai cru voir Azor sur le pont. Est-ce que tu l’as vu ? demanda-t-elle enfin à son amie.
Sans lui répondre, sans même lui adresser un regard, Gytha se dirigea vers la trémie qui trônait au beau milieu de la pièce. Henri l’avait immédiatement suivie. Rien ne plaisait tant à son fils que de faire des dessins dans la poussière que la farine laissait sur le plancher.
— Gytha ? insista-t-elle.
— Oui, c’était bien lui, répondit cette dernière d’une voix blanche.
A ces mots, Emma eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Elle avait vu juste. Azor, le plus fidèle ami de Judhael, était à Winchester… Qu’était-il venu y faire ? Défier les Normands ? Quand allait-il enfin se rendre à l’évidence ? Les Saxons avaient perdu la bataille depuis longtemps !
— Doux Jésus, murmura-t-elle en reprenant son souffle. Judhael est-il revenu, lui aussi ?
— J’en ai bien peur, répondit Gytha en lui adressant un regard compatissant.
— L’as-tu vu ? demanda Emma, les ongles enfoncés dans ses paumes pour contenir l’angoisse qui menaçait de la submerger.
— Oui.
— Et ?
— Ce qu’il a dit n’a guère d’importance, répondit Gytha en souriant tristement. Tu ne devrais pas te préoccuper de lui, Emma.
— C’est plus facile à dire qu’à faire, crois-moi ! Est-il toujours aussi amer, aussi brutal ?
— Hélas, oui…
— Sait-il que j’habite ici ?
— Oui.
A ces mots, Emma crut défaillir.
— Maudit soit-il ! s’écria-t-elle d’une voix désespérée. J’ai vraiment cru que je pouvais lui échapper en m’installant à Winchester. Quelle idiote ! Comment ai-je pu me croire en sécurité ici ? Comment s’y est-il pris pour me retrouver ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Gytha en haussant les épaules. Ça ne doit pas être très compliqué de découvrir où tu te caches, tu sais. Il suffit de poser des questions à droite à gauche.
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La vie de chateau, c'est terminé pour Emma. Depuis que I'armée
normande a ruiné sa famille, elle ne peut compter que sur elle-
méme pour assurer sa survie et celle de son fils. Mais le jour ou
le pére de son enfant, un rebelle devenu violent et dangereux,
réapparait dans sa vie, elle comprend que le danger est plus
grand qu'elle ne I'avait imaginé. Et, dans cette contrée sinistrée,
un seul homme peut assurer sa protection : le commandant
de garnison, Richard d'Asculf. Un Normand... Oh, comme elle
déteste avoir a demander son aide a un homme qui a combattu
contre son peuple ! Et, surtout, comme elle déteste le trouble
qu'éveille au plus profond de son étre le regard bralant qu'il
pose sur elle ! Mais qu'importent ses sentiments. Pour protéger
son fils, elle est préte a tout. Méme a s'offrir a I'ennemi...
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